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À travers l’arrivée à Paris de la jeune Elise qui quitte le giron familial, Elise Noiraud déploie 
une remarquable épopée, à la fois hilarante et caustique, intime et universelle.

« La grande Elise », c’est vraiment une grande artiste  ! L’autofiction qu’elle déploie autour de ce 
moment charnière où l’on quitte le toit familial pour commencer à devenir adulte est une merveille 
de drôlerie et de finesse aussi précises que percutantes. A 19 ans, Elise décide en effet de quitter 
son village de Poitou-Charentes pour s’inscrire en faculté de lettres à La Sorbonne. Ce qu’Elise 
Noiraud, auteure, metteure en scène et interprète de ce seule-en-scène réussit parfaitement, et qui 
relève d’un équilibre difficile, c’est à travers l’épopée traversée d’humour de toucher à des 
questions universelles de manière très juste, très subtilement contrastée et exacerbée. Son 
histoire captive car en questionnant ce que signifie grandir, choisir et sortir de l’enfance, elle 
interroge aussi l’importance du cadre familial et de tout ce qui façonne l’éducation. Avec des 
moments de joie intense où pulse toute l’énergie de sa jeunesse, lorsqu’on a la vie devant soi, et 
d’autres où dominent abattement et tristesse.

Satire bien frappée

Son jeu restitue ce qui s’exprime par le langage mais aussi ce qui est implicite, ressenti, et qu’elle 
parvient à condenser en détails saisissants et essentiels. Thème récurrent et majeur, la relation 
entre la jeune Elise et sa mère se découvre sous toutes ses facettes, y compris la plus cruelle, et 
elle se révèle par strates qui s’accumulent et se répondent. L’amour maternel apparaît prévenant, 
mais aussi possessif, culpabilisant, envahissant voire totalement paralysant  ! On ne s’étonne 
guère que la comédienne à l’issue du spectacle recueille régulièrement des confidences de 
spectatrices ou spectateurs à propos de leur mère, tant sa performance peut bousculer les 
consciences et inciter à réfléchir à ce que signifie grandir et être – relativement – libre… Quelques 
éclats relèvent de la pure satire bien frappée, à travers notamment certains portraits hilarants et 
caustiques qui raillent l’arrogance des nantis ou la stupidité de conseillers peu secourables. En 
une réplique et un hochement de tête, l’interprétation de la mère d’Agamemnon chez qui Elise fait 
du baby-sitting dit autant qu’une étude sociologique  ! Nous n’avons pas vu ses deux précédents 
opus,  La Banane américaine  sur l’enfance et  Pour que tu m’aimes encore  à propos de 
l’adolescence, mais ce troisième volet révèle quant à lui un impressionnant champ des possibles ! 
Possibles de l’existence, et possibles de la scène…

Agnès Santi





Théâtre : 15 pépites du festival off 
d'Avignon à découvrir
Notre sélection sur les 1 592 spectacles 
du festival qui s'ouvre jeudi.
LeLe Champ des possibles. Ah, le délicat moment du passage à 
l'âge adulte  ! Élise Noiraud poursuit son épopée autofictionnelle 
et raconte son déménagement d'un village du Poitou-Charentes 
à Paris. Drôle et sensible.

Olivier Ubertalli



 

OFF. ÉMANCIPATION DE LA DIFFICULTÉ 
DE DEVENIR ADULTE AVEC HUMOUR 
Avec le Champ des possibles, Élise Noiraud, c’est son nom de scène et celui de l’état civil, signe 
le troisième volet d’une autobiographie-fiction. Après l’enfance ( la Banane américaine) puis 
l’adolescence ( Pour que tu m’aimes encore), voici le Champ des possibles. Avec les études en 
fac à Paris, loin du Poitou-Charentes natal, la jeune majeure découvre la capitale, mais aussi la 
solitude, comme la responsabilité de devoir prendre des décisions pour son avenir. Avec pour 
seuls accessoires une chaise et une malle, la comédienne se raconte, interprète tous les 
personnages, passant de l’un à l’autre, avec aisance. La pression, pour ne pas dire l’oppression 
de la famille, un peu de la religion sont un quotidien qu’elle dépeint avec humour. Jusqu’au choix 
final. Celui d’une grande fille. C’est juste et tendre.


Gérald Rossi 

 

 

Chaque jour, du 5 au 24 juillet, notre envoyée 
spéciale au Festival d’Avignon, Jeanne Ferney, 
livre ses coups de cœur. 
Voici l’un des plus jolis seuls en scène de ces derniers mois, qui débute comme une comédie 
légère pour s’achever sur une note plus grave. Soit le récit d’apprentissage d’Élise, jeune 
bachelière quittant son Poitou-Charentes natal pour étudier les lettres à Paris, découvrant la 
liberté en même temps que le vertige de grandir.


Après La Banane Américaine (2012) et Pour que tu m’aimes encore (2016), qui abordaient 
l’enfance et l’adolescence, Élise Noiraud poursuit son autobiographie théâtrale avec ce spectacle 
virevoltant sur l’entrée dans l’âge adulte.


Finement éclairée par François Duguest, elle incarne tous les rôles sans perdre le rythme, passant 
avec aisance de la conseillère d’orientation angoissante à l’agent immobilier fanfaron, du 
président d’association humanitaire débitant des phrases toutes faites, à la mère de famille 
étouffante – la sienne. Un personnage complexe dont la comédienne, délaissant un temps 
l’humour, révèle avec finesse la part tragique.


Jeanne Ferney









Les possibles de l’existence 

Après avoir été lauréate du prix Théâtre 13 en 2015 pour la 
mise en scène de sa pièce “Les fils de la terre”, adaptée d’un 
film documentaire sur le monde agricole, après avoir ensuite 
créé deux premiers spectacles seule-en-scène (La Banane 
Américaine, consacré à l’enfance et Pour que tu m’aimes 
encore, à l’adolescence), Elise Noiraud revient, toujours seule 
en scène, avec “Le champ des possibles”, troisième et dernier 
volet de son épopée autofictionnelle. Elle s’attaque ici au 
moment délicat du passage à l’âge adulte.


À 19 ans, une fois son bac en poche, Elise décide de quitter 
son village de Poitou-Charentes pour s’inscrire en faculté de 
lettres à la prestigieuse université de la Sorbonne. 


Découverte d’un autre espace de vie, de la littérature, du 
théâtre et d’une vie autonome loin du giron familial... Pourtant 
comment quitter ses parents et “tailler au jour le jour sa vie”, 
dans une ville où personne ne vous attend ? Comment marcher seule dans une ville inconnue et 
décider pour et par soi-même ? Devenir adulte c’est quoi ? Regard lucide et acéré sur le monde 
qu’elle découvre et sur sa famille surprotectrice. 


Élise Noiraud ne lâche rien et questionne les situations les unes après les autres avec sincérité, 
une totale lucidité et un humour qui ne se dément pas. Elle pose un regard sans concession sur le 
monde des adultes, sur sa propre naïveté et ses difficultés, sur ses enthousiasmes et ses 
découvertes tout en révélant la tension de certaines situations et le découragement qui ne 
manque pas de surgir. 


Le dispositif de jeu est volontairement léger : une comédienne, un plateau nu, quelques rares 
accessoires et une lumière qui accompagne un jeu précis qui sait aussi saisir l’essentiel d’un 
geste ou restituer un ressenti. À partir de quelques détails, Élise Noiraud retrace le parcours de la 
jeune adulte qu’elle fut, il n’y a pas encore si longtemps. Dans une langue précise où chaque mot 
fait mouche, sans exclure la tendresse, elle revient de façon récurrente sur cet amour maternel 
possessif, culpabilisant, envahissant, voire paralysant, sous couvert de prévenance. 


Par couches successives, elle raconte le plaisir et la découverte de la liberté, les premières 
créations, la solidarité des amitiés estudiantines...mais aussi l’arrogance des nantis qui lui offrent 
ses premiers boulots d’étudiante ou la stupidité de certains conseillers censés l’aider. Trouver sa 
voie, son chemin revient aussi à trouver la voix intérieure qui lui parle d’elle-même et affirme ses 
désirs. 


À travers sa trilogie, qui n’est pas sans rappeler la démarche de Philippe Caubère quand il créa 
“Les enfants du Soleil” ou “68 selon Ferdinand”, Élise Noiraud exprime d’une façon singulière la 
nécessité de dire non pour grandir, de reconnaître que cela passe par l’insécurité et la perte des 
repères au risque de se faire accuser d’ingratitude par sa famille. 


Drôle, sensible, lumineuse et tendre, Élise Noiraud nous touche et nous rappelle que le champ 
des possibles n’est pas une question d’âge, mais une disposition de l’âme, qu’il est nécessaire de 
cultiver, pour continuer à nous sentir vivants.


Dany Toubiana






Le champ des possibles 
Après ses deux premiers spectacles ( La banane américaine, consacré à l’enfance et Pour 
que tu m’aimes encore,  à l’adolescence), qui ont connu un joli succès, Élise Noiraud se 
consacre, avec ce nouvel opus, à ce passage si délicat de l’adolescence à l’âge adulte. La 
voilà, bac en poche, qui décide de quitter sa petite ville du Poitou-Charentes pour aller faire 
ses études de lettres à Paris. Elle est excitée à l’idée de prendre sa vie en mains, d’être 
indépendante. Elle découvre Simone de Beauvoir, le théâtre qu’elle pratique à la fac, mais 
ce n’est pas si simple de changer brusquement d’espace, de culture, de se retrouver seule 
à Paris, surtout quand, comme elle, on est doté d’une mère névrosée et reine du 
psychodrame. 

Sur la scène il y a une chaise et une 
malle d’où l’actrice sort quelques 
accessoires. Cela suffit à Élise Noiraud 
p o u r i n c a r n e r u n e d i z a i n e d e 
personnages , de la conse i l l è re 
d’orientation qui materne la jeune fille 
comme si elle était encore une enfant, à 
la secrétaire de la fac qui lui demande 
s’il n’y a pas de fac dans sa province 
pour qu’elle vienne encombrer les 
universités parisiennes, du prof de 
théâtre à la bourgeoise très «  gauche 
caviar  » qui l’engage pour garder son 
petit Agamemnon. Surtout il y a la mère 
d’Élise frustrée, égocentrique, hurlante, qui casse ses projets, lui fait un chantage permanent pour 
l’obliger à rentrer et s’immisce dans sa vie sans la moindre retenue.


L’actrice met en jeu sa propre histoire, se dévoile avec sincérité et humour. Son histoire renvoie à 
la nôtre. Elle nous fait rire et on la suit dans ses rages. Vérité, invention ? Peu importe, elle est 
juste impressionnante. Elle nous dit ses espoirs, ses peurs, ses désillusions. Émotion, drame, elle 
exprime tout avec une énergie dévastatrice. On a l’impression d’avoir dix-neuf ans avec elle. Elle 
est inoubliable.


Micheline Rousselet 





Le Champ des possibles est la 3ème partie du triptyque autofictionnel d’Élise 
Noiraud. Ici, elle convoque sa personne pour le difficile passage vers l’âge 
adulte. Une écriture et une mise en scène qui gagnent en maturité. Retour.

Après La banane américaine et Pour que tu m’aimes encore (voir l’interview et retour ici), Élise se 
met en scène pour le troisième volet de ses aventures. Le difficile passage vers l’âge adulte est 
passé « à la loupe Noiraud ».


Grandir, oui mais comment ?

Élise Noiraud a grandi. Dans son précédent opus, nous l’avions laissée adolescente. Elle faisait 
revivre cet âge ingrat à son public. Depuis, Élise à grandi et cherche une voie professionnelle à la 
sortie du bac. Ce sera une inscription en fac de lettres à Paris. Une nouvelle vie s’offre ainsi à elle. 
Finie la province quotidienne, bonjour les allers-retours pour les week-end afin de retourner dans 
le giron familial.  
Toute la tension et la dramaturgie du spectacle s’articulent autour de ce fait, ce qui permet de 
questionner la relation parent-adulte en devenir. 
Mais il y aussi la découverte du théâtre, des associations étudiantes, de l’engagement politique et 
les nouveaux cercles d’ami.e.s dans lesquels on souhaiterait se sentir exister et être. Être qui ? 
Telle est la question. Élise devient alors caméléon, se fondant dans un moule afin de ne pas faire 
trop tâche. Elle a des parents cools et s’entend parfaitement avec sa mère pour ses cops de 
Paris.


Tuer les parents

	 

Élise Noiraud affine son écriture et traite du poids que représente les parents pour les jeunes 
adultes. Il y est question de culpabilité que ressentent ces derniers quand il faut faire le choix 
entre l’anniversaire d’un copain et la date de retour chez papa-maman, ou encore, situation plus 
qu’explosive, au moment des fameuses vacances de Noël. Autant de situations dramatiques 
enlevées par le rire, qui mettent les spectateurs face à leurs propres souvenirs.  
Le spectacle fait autant rire que poser des questions quasi-existentielles auxquelles chacun à dû 
trouver réponses pour se construire. Et c’est ici sa force. Comment devient-on adulte ? Et surtout, 
que signifie être adulte ?  
Le public s’apercevra que la vie d’Élise est semblable à la sienne, avec certainement des parents 
plus ou moins étouffants avec lesquels il a fallu composer. Les réponses apportées ouvriront sur 
le champ des possibles.


Le champ des possibles

La comédienne affine son jeu dans cet opus. Elle interprète, comme à son habitude, toute une 
série de personnages dont elle pointe les extravagances et les failles. Alors que dans Pour que tu 
m’aimes encore, on pouvait parfois ressentir l’effet succession de sketches, dans Le champ des 
possibles, les situations s’enchaînent avec finesse pour laisser découvrir une Élise Noiraud en 
parfaite comédienne.  
L’écriture et la mise en scène inscrivent cette proposition dans un genre autre que le simple one 
woman show, car ce n’est définitivement pas cela qui est proposé au public. Ce pourrait être une 
proposition d’un « Genre à la Noiraud  » , une forme explosive et énergique qui convoque les 
souvenirs d’un temps passé.


Laurent Bourbousson

https://ouvertauxpublics.fr/boudoir-du-off18-elise-noiraud-une-comedienne-et-metteuse-en-scene-a-suivre/


Le champ des possibles et le meilleur pour la fin… 
La chronique d'Isa-belle L 

Le passage à l'âge adulte, une aventure et de beaux lendemains qui continueront au 
Festival d'Avignon  ! Élise Noiraud m'a permis de faire un test. Cela fait plus de trois 
semaines maintenant que j'ai assisté à son seul(e) en scène au Théâtre de la Reine Blanche 
où cette comédienne intense a posé sa couronne sur un plateau immense. 

Au même moment, se déroulait le festival de Cannes. Rapport  : aucun  ! Si ce n'est que, de ce 
festival, je n'ai rien retenu excepté ce film "Parasite" qui a raflé la Palme. Pour le reste, je 
m'excuse… mais cela fait des années que je suis dans l'incapacité de dire qui a gagné quoi ou 
qui portait quoi ou, pire, qui sortait avec qui ? (rire). En revanche, Élise Noiraud, je ne l'oublie pas. 

Si, après lecture des journaux, j'apprends que les frères Dardenne encouraient pour une troisième 
Palme à Cannes, Élise, elle, revenait sur scène avec son troisième opus - "Le Champ des 
possibles", après "La banane Américaine" et "Pour que tu m'aimes encore"  ! Et c'est à elle que 
j'attribue une nouvelle Palme. Les frères Dardenne n'étant pas tout à fait repartis bredouille, ils 
peuvent aussi lui proposer un prochain rôle au cinéma. 


De la trilogie de cette auteure comédienne à la fois drôle, tendre et indiscutablement douée, je 
n'ai vu, c'est vrai, que le dernier volet. Avant celui-ci, elle racontait l'enfance, puis l'adolescence, 
et cette fois le champ s'élargit puisqu'elle passe le cap : elle débarque de son Poitou pour le 
grand Paris. Enfin ! Celui dont on sait qu'il va nous changer un peu la vie. Nous, les "provinciaux" 
qui, pour atteindre nos rêves, montons voir la grande, l'immense ville. C'est si bien écrit. On rit, 
beaucoup. J'ai ri beaucoup ce soir-là ! Entre deux reniflements dus au pollen omniprésent (il 
faisait beau dehors en ce temps-là, pas comme aujourd'hui), je n'ai pas retenu les émotions qui, 
tout au long de ce solo, m'ont envahie.


Décidément ! Que de perle en perle unique, je ne fais que rencontrer. Après Dorothée Girot en 
solo, c'est donc au tour d'Élise Noiraud. Cette dernière, non seulement se raconte mais aussi 
incarne tous les personnages de son parcours. Tous drôles, légers, rondement menés. Le plus 
réussi, le plus poignant aussi est celui qui revient le plus souvent : la maman. Sa mère… la 
mère… quelle mère ! Il y a quelque chose d'Hélène Vincent dans le comportement. Elle incarne 
tellement et précisément les failles, les angoisses, le manque de démonstration affective par 
moments… Mais ce qui est absolument remarquable, c'est ce qui très ou trop souvent, nous suit. 
Tous, les enfants un jour partis du nid : la culpabilité. "Ne pas inquiéter"… même quand on se 
retrouve dans un cagibi la première année. 


C'est en cela que "Le Champ des possibles" est un coup de génie. Les désirs, les envies, les 
rêves… Avancer pour s'épanouir et puis soudain ! Se retourner, voir sa mère pleurer, son père ne 
rien dire, ses amis là-bas laissés et ne plus savoir où vraiment se situer. Chacun d'entre nous se 
reconnaît en Élise, chacun de nous un jour envolés pour cette immense cité qu'est Paris, ne 
restera pas insensible au conte de cette sublime comédienne investie, épatante et si précise dans 
son récit.


Ce "seule en scène" est époustouflant ! Cet adjectif, je l'ai choisi parce qu'il me rappelle Roberto 
Benigni et le grand prix du Jury à Cannes en 1998. Il y a 21 ans… 

Inutile de dire qu'on se souvient tout le temps des coups de génie ! 21 ans… "La vie est belle", 21 
ans, à quelques années près, l'âge du personnage interprété par Élise Noiraud sur scène qui 
prend son envol et je lui garantis que la vie, pour elle aussi, sera belle. 


La Reine du théâtre ce soir-là ! C'était elle. Du Poitou à Paris… se pose sur la scène… toute 
l'étendue de son talent.






ÉLISE NOIRAUD DE RETOUR POUR UN 3ÈME CHAPITRE 
Après « La Banane Américaine » et « Pour que tu m’aimes encore » voici donc celui que l’on 
attendait avec impatience, le chapitre 3. Élise Noiraud signe et interprète un nouveau seule-
en-scène intitulé cette fois « Le champ des possibles » une création originale actuellement 
à l’affiche du Théâtre de la Reine Blanche. Ce dernier volet explore avec humour et 
sensibilité l’émancipation du cadre familial, un cadre familial pour le moins haut en 
couleurs. Élise Noiraud use avec délectation de la forme du récit autofictionné pour nous 
offrir une ode bouleversante à la liberté, un chemin de croix jubilatoire et universel vers la 
naissance du soi. 

Nous avions laissé Élise en proie aux premiers émois de l’adolescence dans le précédent 
spectacle, elle nous avait fait rire, elle nous avait rappelé combien finalement ces émotions que 
l’on croit uniques sont universelles et comment nous nous retrouvons tous et toutes dans cette 
fragilité des premiers amours. la voici prête pour la grande aventure. Nous la suivons ici tout juste 
diplômée, 19 ans le bel âge, il est temps d’aller à l’université. Mais pour Élise la jeune fille de 
province, celle qui vit dans un petit village du Poitou c’est à Paris que les choses vont se jouer et 
cette décision est le premier coup de canif dans la quiétude de la cellule familiale.


Dans la veine d’un Philippe Caubère et ce depuis son premier chapitre, Élise Noiraud interprète 
tous les personnages du récit avec un tout petit rien, ici une posture, là un accessoire, et 
immédiatement avec la magie des choses simples, une situation s’installe. Le spectacle est 
d’ailleurs conçu sans aucune transition, comme des flash-backs les événements s’enchaînent et 
se fondent les uns dans les autres renforçant l’impression d’accompagner Élise au plus près de 
sa quête initiatique. Car c’en est bien une, une quête du soi propre, une catharsis pour se libérer 
et se révéler à soi-même, éclore enfin débarrassée de tous les carcans.  Ce volet s’avère en effet 
plus profond que les précédents opus, Élise doit s’affranchir de beaucoup de choses pour se 
réaliser et trouver sa voie, par exemple sa condition de provinciale débarquée dans la capitale, la 
découverte de l’autonomie, ou encore la séparation avec les parents. Ah les parents…Nous 
avions déjà rencontré le personnage de la mère sur les précédents chapitres, sa névrose jusque là 
principalement drôle et attendrissante devient un cran plus toxique ici, ramenant sans cesse Élise 
en tentative d’émancipation à ses obligations familiales. Les différences se créent, l’éloignement 
géographique se mue en quelque chose de plus noir. La vie à Paris façonne c’est vrai, et des 
écarts que l’on ne soupçonnait pas se creusent inexorablement, alimentés  qui plus est par des 
problèmes de communication. À un âge où il est si difficile de se trouver, de s’écouter seulement, 
les racines que l’on voulait solides deviennent parfois des fers aux pieds et elles entravent. 
Comme à son habitude, Élise Noiraud nous offre ce récit touchant comme un cadeau, avec 
générosité et sensibilité, elle en fait malgré tout un moment festif, féroce et drôle, une jubilation de 
chaque instant. Indéniablement, preuve en est sous nos yeux  lorsque l’on regarde la comédienne 
dans son art, cette quête initiatique, c’est dorénavant une force. Au-delà de l’interprétation 
magistrale, l’écriture est particulièrement fine, faite de détails truculents et de changements de 
rythmes et d’émotions savamment dosés, ce nouveau chapitre somme toute est un bijou. 
À noter que le spectacle sera programmé au Théâtre Transversal durant le Festival d’Avignon !


Audrey Jean 





Le Champ des possibles  est le troisième volet d'une trilogie écrite et interprétée par  Elise 
Noiraud, en ce moment au Théâtre de la Reine Blanche, et qui sera en Avignon cet été (au 
Théâtre Transversal à 18 h 50).


C'est tout le talent de cette jeune femme de nous offrir un morceau aussi joyeux et réussi que les 
précédents, La banane américaine, consacré à l'enfance et Pour que tu m'aimes encore, centré 
sur l’adolescence. Il aura fallu attendre trois ans pour connaitre la suite des aventures de la jeune 
fille pas toujours rangée, qui cette fois atteint l'âge adulte et dont il faut quand même souligner 
une part de fiction. Si Elise annonce une trilogie on peut espérer qu'elle n'en restera pas là parce 
qu'elle est une interprète hors du commun pour faire vivre une douzaine de personnages avec 
trois fois rien.


Il n'y a pas plus d'accessoires que dans les autres opus. Les objets et vêtements utilisés dans 
l'ensemble de la trilogie tiennent vraisemblablement tous dans cette malle qui ne la quitte pas. Le 
théâtre n'aura qu'à fournir une chaise... et malgré tout une régie lumières (François Duguest a 
fait un travail précis et élégant). Démonstration est faite qu'il n'est pas nécessaire d'avoir recours 
à beaucoup d'effets pour en faire... de l'effet.


En outre ce spectacle est tout à fait accessible à un jeune public et ce devrait être un bonheur de 
le suivre en famille, et d'en discuter ensuite.


Après l'obtention de son bac ... ES option théâtre, la jeune Elise décide de "monter" à Paris, loin 
de son village poitou-charentais. Elle a  19 ans et veut s'engager dans des études de Lettres. 
Malgré les chocs provoqués par ce brusque changement d'espace, de culture, et plus largement 
de vie, la découverte de la littérature et du théâtre va semer en elle de puissantes envies de 
liberté, de découvertes et d'autonomie.


C'est en justaucorps noir et les pieds toujours nus qu'elle campe aussi bien la post adolescente 
qu'elle a été que sa mère, ... ou son père, et bien entendu les personnes dont la rencontre a été 
déterminante, ou inévitable, à commencer par Mireille, conseillère en orientation professionnelle. Il 
suffit d'un foulard, d'un ton de voix, d'une montée dans les aigus ou d'une descente dans les 
graves, d'une mimique, d'un doigt qui appuie sur la paupière gauche, d'une posture pour que 
chacun prenne vie. 


Nous en avons - nous aussi - rencontrés quelques-uns que nous reconnaissons d’emblée, 
comme l'agent immobilier et la secrétaire universitaire. Au delà des évocations et imitations, c'est 
tout un monde qu'Elise Noiraud restitue, avec la palette d'émotions qui en est indissociable. Ses 
espoirs, sa détermination, ses interrogations et surtout sa relation de dépendance à sa famille. On 
retrouve avec plaisir le personnage de sa maman (dont le trait a été un peu forcé, il y a de la 
fiction dans le spectacle …), qui exige en échange de tous les sacrifices, et en faisant passer le 
message par toutes les voies possibles, le retour au bercail pour les grandes fêtes de famille de 
Noël.


Plusieurs scènes sont d'anthologie et il ne serait pas superflu de voir et revoir le spectacle tant 
elles sont savoureuses.


Elise a compris qu'elle avait ouvert devant elle  le champ des possibles  et que ses 19 ans 
pourraient devenir éternels si elle parvenait à se révéler à elle-même. Pari gagné. La comédienne 
joue sur un large registre avec ironie, drôlerie, énergie, fragilité, poésie, tendresse et beaucoup 
d'amour. Elle émeut autant qu'elle fait rire. Ses spectacles sont à consommer sans modération.


Marie-Claire Poirié 

https://abrideabattue.blogspot.com/2016/01/pour-que-tu-maimes-encore-elise.html





	 Après avoir évoqué l’enfance et l’adolescence dans ses deux précédents 
spectacles,  Elise Noiraud s’empare cette fois d’un épisode souvent épineux de la vie, le 
passage à l’âge adulte. Nul doute, à l’entendre, que la comédienne a puisé dans ses propres 
souvenirs pour écrire son spectacle  ! Il était donc une fois une jeune fille qui, nantie de son 
baccalauréat, décide de quitter son Poitou natal pour s’inscrire dans une université parisienne. 
Une rupture avec les amis, un environnement connu, un milieu familial, surtout avec une mère fort 
aimante… Qui n’a de cesse de rappeler à sa fille ses devoirs et obligations envers la tribu ! Une 
atmosphère pesante, contraignante, étouffante pour la jeune étudiante qui aspire enfin à 
couper le cordon en dépit des contraintes de la vie parisienne et du sentiment de solitude pour 
la première fois intensément éprouvé. D’où les questions qui la taraudent : comment régénérer 
des liens sans blesser, comment affirmer sa liberté sans renier son passé, comment conquérir son 
autonomie sans rompre avec ses géniteurs ? À l’école de la vie, la conquête de la liberté n’est pas 
toujours un long fleuve tranquille.

	 Solitaire et solaire, une chaise et une tenue de rechange pour seuls accessoires, Elise 
Noiraud excelle en cet exercice d’introspection particulièrement périlleux  !  Une narration-
confession rondement menée, avec force naturel et sans un mot de trop, des effets 
comiques qui désamorcent toujours à bon escient l’éventuelle pesanteur psychologisante des 
situations… Une comédienne surtout au talent rare dans son incroyable capacité à interpréter 
moult personnages d’un revers de main ou de réplique. Sans que la critique ait besoin, pour 
justifier son propos élogieux, d’en référer à quelques prédécesseurs masculins reconnus, tels 
Caubère ou consorts signant avec succès leurs sagas scéniques en solitaire… À l’instar de son 
héroïne en quête de maturité, Elise Noiraud use d’une énergie débordante, entre humour et 
émotion, et d’une exceptionnelle qualité de jeu, pour emporter le public dans ses 
pérégrinations poitevines. Et le convaincre de son statut de grande interprète.


	 	 	 	 	 	 	 	 	 Yonnel Liégeois 

Ceci est le troisième opus de la vie d’Élise. Je l’avais découverte il y a sept ans à l’Espace Saint- 
Martial dans le Off d’Avignon avec le premier volet de cette oeuvre autobiographique : « La 
banane américaine ». Il y eut d’abord son enfance, puis son adolescence (« Pour que tu m’aimes 
encore » que j’avais raté) et maintenant le passage à l’âge adulte. Elise Noiraud m’avait déjà à 
l’époque séduit, le genre « monologue autofictionnel » étant l’une de mes passions. 

Ici, l’artiste ne fait que confirmer le bien que je pensais. L’écriture est simple et directe, la mise en 
scène toute aussi sobre (une chaise, un coffre, des changements de lumière, des musiques bien 
choisies (oui, j’ai eu aussi ma période All Saints avec « Pure Shores ») et surtout il y a une sacrée 
comédienne devant nous. 

Si on devait faire des rapprochements, on pourrait dire qu’il y a du Philippe Caubère chez Elise 
Noiraud, cette façon de passer d’un personnage à l’autre, de caractériser cette mère 
omniprésente, toxique... « Le Champ des possibles » est d’ailleurs plus profond qu’il n’y parait. 
Sous des allures de « seule en scène » comique, viennent poindre progressivement des instants 
dramatiques, sur l’accomplissement de soi, sa place quand on devient adulte. 

Le rythme y est soutenu. J’aime cette idée de se raconter par le regard d’autres personnages. 

Cette pièce est réussie parce qu’Elise Noiraud parle d’elle-même. Elle nous cueille surtout quand 
elle se joue elle-même. Cette pièce est réussie, surtout parce que chacun s’y reconnait. Je m’y 
suis reconnu : l’arrivée à Paris (même si j’étais sensiblement plus vieux), le rapport à la famille, 
l’éloignement géographique... 

Je suis Élise. (et je jette au sol mon micro) 


	 	 	 	 	 	 	 	 	 	 Axel Ito


